
La transition 
inachevée
Cuba et l’après-pétrole
par

Pablo Servigne & Christian Araud

En 2011, le nombre d’initiatives de Transition 1 a réellement explosé, 
surtout en milieu francophone 2. Ces initiatives démarrent modestement, 

avec l’objectif durant les premiers mois de diffuser et populariser les concepts 
de pic de pétrole et de transition. Pour cela, elles disposent d’une petite boîte 
à outils (fournie essentiellement par le Manuel de Transition 3), parmi lesquels 
des films, dont les plus diffusés sont Transition 1.0, Transition 2.0 4 et Cultures 

1  Comme introduction à la Transition, lire les articles de Christian Jonet « Introduction à la 
transition économique et écologique », Barricade, 2010 ; & Pablo Servigne « La transition. 
Histoire d’une idée », Barricade, 2011. Textes disponibles sur www.barricade.be

2  Principalement depuis la parution de la traduction française du Manuel de Transition, en 
octobre 2010.

3  Rob Hopkins. Manuel de transition. Ecosociété / Silence. 2010.

4  Transition 1.0 est une introduction au mouvement, alors que Transition 2.0 décrit ce qui a été 
réalisé depuis cinq ans.

Dans les années 90, Cuba a été le premier pays industrialisé à 
avoir entamé — accidentellement et de manière forcée —  sa 
transition vers le monde de l’après-pétrole. Le film documen-
taire Le pouvoir de la communauté  : Comment Cuba a survécu au 
pic de pétrole (The power of community : how Cuba survived peak 
oil) dresse un bilan de cette transition. Régulièrement utilisé 
comme outil pédagogique par le Mouvement des initiatives de 
Transition, le film est motivant mais pèche par excès d’opti-
misme, car sur le terrain, les problèmes s’aggravent. Que rete-
nir de la transition cubaine ?
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en transition 5 qui décrivent le mouvement naissant ; The end of Suburbia  6 
qui explique bien les enjeux de la fin de l’ère du pétrole bon marché ; et The 
power of Community : how Cuba survived peak oil  7 qui décrit à quoi pourrait 
ressembler la transition à l’échelle d’un pays.

Ce dernier film développe l’idée que Cuba a effectué une monumentale tran-
sition vers l’après-pétrole dans les années 90, en développant l’agroécologie, 
la permaculture, les transports collectifs et les énergies renouvelables à grande 
échelle. Emballés par ce film, nous (les auteurs de cet article) avons décidé, 
séparément et à des moments différents, de partir voir cette fameuse transition 
sur le terrain 8. Mais ce que nous en avons vu ne correspond pas exactement à 
ce que décrit le documentaire…

Une transition à l’échelle d’un pays

Pour saisir les enjeux, il faut faire un petit détour historique. Le 1er janvier 
1959, le jeune avocat Fidel Castro et ses compagnons d’armes, parmi lesquels 
se trouve Che Guevara, font tomber la dictature de Batista. Les États-Unis, qui 
soutenaient le dictateur, imposent dès lors un embargo à cette île rebelle, dont 
le nouveau gouvernement redonne des terres aux paysans, expulse les bordels, 
les casinos et la puissante United Fruit Company (aujourd’hui connue sous le 
nom de Chiquita), société étasunienne sévissant dans toutes les « républiques 
bananières » (sic) de la région. 

Asphyxié par l’embargo mais déterminé, le nouveau régime cubain se tourne 
alors vers l’URSS pour recevoir une aide extérieure. Nous sommes en pleine 
guerre froide, c’est le seul allié puissant qu’ils trouvent. Ravie de disposer d’un 
pied-à-terre stratégique, l’URSS fournit une aide précieuse en pétrole très bon 
marché, machines, ainsi que toute la panoplie pour industrialiser le pays, et 
reçoit en échange du sucre 9, du tabac et du nickel. Fin des années 80, après 
trente ans de communisme, Cuba est l’un des pays les plus « développés » du 
monde : une industrie lourde, une population à 80 % urbaine, une recherche 
de pointe 10, un système de santé exceptionnel, une espérance de vie élevée et 
une agriculture hautement mécanisée utilisant proportionnellement autant de 
pesticides et d’engrais qu’aux USA ! Toute l’agriculture cubaine est alors tournée 
vers l’exportation (sucre, tabac) et les besoins alimentaires de la population 

5  Cultures en Transition, un film de Nils Aguilar, Milpa Films, 2011, 65 min.

6  The End of Suburbia, un film de Gregory Greene, 2004, 78 min.

7  The power of Community : how Cuba survived peak oil (Le pouvoir de la communauté : comment 
Cuba a survécu au pic de pétrole), un film de Faith Morgan & Pat Murphy, 2006.

8  Pablo Servigne est allé à Cuba entre début décembre 2009 et fin janvier 2010 ; Christian 
Araud en février 2011 avec l’association française France Amérique Latine 33 en partenariat 
avec la Fondation Antonio Nuñez Jimenez pour la Nature et l’Homme (FANJ).

9  Acheté par l’URSS cinq fois le prix du marché mondial !

10  Cuba possède 11 % des scientifiques d’Amérique Latine, alors qu’ils représentent 2 % de sa 
population.



3

sont satisfaits principalement par des importations 11.

Mais en 1989, en même temps que l’embargo étatsunien se durcit, le bloc 
soviétique s’effondre. L’île se retrouve alors presque isolée du monde et perd du 
jour au lendemain 47 % de son approvisionnement en diesel, ainsi que 80 % 
de l’essence, des pesticides, des fertilisants et de ses échanges économiques avec 
l’extérieur 12. Le PIB chute de plus d’un tiers, tout comme l’apport calorique 
par habitant. La faim fait son apparition. Les transports sont paralysés, les cou-
pures d’électricité sont très fréquentes, et la chaîne du froid n’est plus assurée. 
Bref, les conditions de vie changent radicalement pour les Cubains. Durant 
les années 90, Cuba doit se sevrer brutalement de pétrole. On appelle cette 
décennie « el periodo especial » (la période spéciale), une époque où le peuple 
cubain a beaucoup souffert et mis en place dans l’urgence une panoplie de 
solutions de « transition ». Leur aventure devrait nous donner un avant-goût 
de ce qui risque de nous arriver après le dépassement du pic du pétrole. C’est 
précisément le sujet traité par le documentaire The Power of Community.  

La transition agroécologique 

L’aspect le plus exaltant de cette transition cubaine est sans aucun doute 
l’agriculture. En effet, c’est la nécessité qui a poussé beaucoup d’habitants 
de villes (souvent très diplômés) à créer des potagers collectifs et à s’initier 
à l’agroécologie (on parle de mouvement « par le bas » car né dans la rue). 
D’un autre côté, le gouvernement a pris des mesures drastiques pour instituer 
et coordonner l’agroécologie dans les centres de recherche, à l’université et 
dans les milieux paysans (on parle de mouvement « par le haut »). Ce dernier 
a aussi fait passer des lois et des décrets qui ont favorisé l’émergence de 
l’agriculture urbaine. C’est ainsi que les unités productive urbaines (appelées 
organoponicos 13) se sont généralisées, ou qu’en 1996, par exemple, un décret a 
obligé la production agricole urbaine à être biologique !

Par nécessité et dans l’urgence, Cuba s’oriente vers ce qui rappelle de « vieilles » 
méthodes : agriculture biologique, traction animale, amendement naturel des 

11  Notons un phénomène intéressant : ce modèle « communiste » de l’époque ressemble 
étrangement à celui que pratique le système « capitaliste » actuel partout dans le monde, avec 
l’appui sans réserves de la banque mondiale : il faut produire pour le marché et l’exportation, 
et non pour satisfaire les besoins de la population. On parle de sécurité alimentaire (le pays a les 
moyens d’importer) et non de souveraineté alimentaire (le pays est autosuffisant).

12  Julia Wright. Sustainable Agriculture and Food Security in an Era of Oil Scarcity: Lessons from 
Cuba, Earthscan, 2008, 261 pp.

13  Le concept des organoponiques est tout à fait intéressant. Prenons un terrain vague ou en 
attente d’affectation d’une superficie de quelques milliers de m2. On commence par le dégager 
des décombres, l’aplanir et composter tout ce qui est organique. On met ensuite en place de 
longues planches d’environ un mètre de large, avec des bordures faites de diverses manières 
et matières. On remplit ensuite cet espace d’un mélange de terre végétale et de compost, d’où 
le nom d’organoponico, copié de l’expression « hydroponique » mais qui se réfère à la culture 
hors-sol d’une terre naturelle. On installe un arrosage économique alimenté par une pompe 
puisant dans la nappe phréatique, avec du goutte-à-goutte ou des petits asperseurs. Certaines 
planches sont protégées par des filets et l’on trouve également des tunnels plastiques et il n’y a 
plus qu’à cultiver des légumes. à Cuba, l’investissement est  généralement financé par l’État.
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sols, distribution de terrains vacants à qui veut les cultiver… en contradiction 
totale avec l’idéal industriel proné par l’URSS.

On voit aussi dans le documentaire l’essor de la permaculture 14, un petit 
groupe d’Australiens se rendre sur l’île en 1993 pour enseigner les bases de la 
permaculture aux Cubains grâce à une subvention accordée par le gouvernement 
australien. Une fondation (la FANJ 15) s’empare alors de cette discipline et crée 
un réseau national de permaculture. Le film The power of Community : how 
Cuba survived peak oil donne l’impression que la permaculture a résolu tous 
les problèmes agricoles de l’île. Or, sur place, la permaculture est certes bien 
mieux implantée que dans nos pays (il y a des centaines d’unités productives), 
et les expériences sont intéressantes, mais elles ne représentent qu’une partie 
négligeable de l’agriculture cubaine. Bref, sa généralisation reste encore un 
vœu pieux malgré les efforts de la FANJ. Environ un millier de personnes 
ont suivi des stages de formation de quelques jours depuis 15 ans, avec des 

14  La permaculture utilise les mêmes principes que l’agroécologie (s’inspirer des principes du 
vivant), mais va plus loin encore, en appliquant à tous les domaines de la vie (habitat, énergie, 
eau, organisation, etc.) et en utilisant une méthode de design pour agencer tous les éléments 
d’un système le plus efficacement possible.

15  La Fondation Antonio Nuñez Jimenez pour la Nature et l’Homme (FANJ) a repris en 1996, 
sous la forme d’une ONG, les activités de son fondateur. Celui-ci était un spéléologue réputé, 
scientifique de renom, et grand ami de la nature et de Fidel Castro. La fondation est orientée 
d’une manière générale vers la défense de l’environnement et le développement durable.  
Un de ses thèmes principaux est la promotion de la permaculture à Cuba par le biais de 
séminaires de formation ainsi que des conseils et quelques soutiens matériels plus spécifiques.
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C’est la nécessité  
qui a poussé beaucoup 

d’habitants de villes à créer 
des potagers collectifs et 

à s’initier à l’agroécologie. 
Potager à Pinar del Rio.
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résultats limités, les premiers stagiaires étant des fonctionnaires « désignés 
volontaires », en réalité peu intéressés. La situation s’est un peu améliorée avec 
des candidats plus motivés ces dernières années pour les stages, mais on reste 
loin de l’encadrement de masse, pourtant concevable dans un pays qui en a les 
moyens et les institutions.

Les bémols

En réalité, l’agriculture cubaine est restée schizophrène : d’un côté l’agroéco-
logie s’est bien développée, mais de l’autre les grandes fermes d’État dédiées 
à l’exportation (tabac et canne à sucre) ont gardé les meilleures terres et res-
tent sur un modèle industriel (OGM, traitements et engrais chimiques, etc.). 
Sur l’ensemble de la superficie cultivable à la campagne (7 millions d’ha), 
0,5 million seulement seraient en culture biologique 16. Cela concerne surtout 
les cultures urbaines (légumes), les fruits et les agrumes. 

Plusieurs lois ont été votées pour donner l’usufruit des terres publiques aban-
données à des personnes désirant cultiver la terre. Si ces lois ont permis la 
création de centaines de coopératives et de jardins urbains, la redistribution 
des terres agricoles reste encore insuffisante. En effet, la loi comporte une res-
triction qui limite sa portée pratique : le cultivateur potentiel a l’interdiction 
de construire un logement sur ses terres, ce qui l’oblige à vivre dans un village 
voisin ou encore à occuper des « agrovilles » délabrées et plus ou moins aban-
données depuis le délabrement des entreprises agricoles industrielles.

Mais le grand problème de l’agriculture cubaine est le manque de paysans. 
On sait qu’un pays est dit « développé » lorsqu’il a réduit à néant sa paysan-
nerie. C’est le cas dans nos pays riches, c’est aussi le cas de Cuba. Les jeunes, 
majoritairement urbains et surdiplômés, ne veulent plus travailler la terre car 

16  Faute de données précises et fiables, ces chiffres sont à considérer comme des ordres de 
grandeur.

Bacs d’« organoponicos » 
à Alamar dans la plus 

grande ferme urbaine de La 
Havane. Elle est entourée 

de barres d’immeubles 
et vend directement au 
comptoir aux habitants  

du quartier. 250 ouvriers 
y travaillent.
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c’est fatigant et sous-payé. Ils préfèrent rester ou partir en ville pour tenter leur 
chance à proximité des touristes. Au Brésil, on s’entretue pour un petit bout de 
terrain à cultiver, à Cuba les terres restent en friche…

L’autre problème de taille ne se situe pas du côté de la production mais de la 
consommation : les habitudes alimentaires n’ont pas fondamentalement chan-
gé, et les cubains boudent toujours les fruits et les légumes. Il est donc difficile 
de développer une agriculture diversifiée et résiliente.

Enfin, chaque cubain dispose d’un carnet de rationnement alimentaire (la 
libreta) donnant accès à des produits de première nécessité, principalement 
alimentaires, et disponibles tous les mois dans les magasins d’État. Cette 
libreta existe depuis de nombreuses années et a permis d’éradiquer l’extrême 
pauvreté à Cuba. Elle est censée assurer un minimum vital à l’ensemble de la 
population dans une république qui se dit égalitaire. Les produits alimentaires 
correspondent au cœur du régime traditionnel des Cubains, à savoir du riz et 
des haricots (cristianos et moros en référence à la couleur de ces deux produits), 
du sucre, de l’huile, etc. Les légumes frais, guère appréciés, n’en font pas 
partie. Pendant la période spéciale, le gouvernement a davantage renforcé le 
rationnement alimentaire au point qu’aujourd’hui, la libreta donne à peine de 
quoi se nourrir quelques jours 17.

17  En 2010, la liste mensuelle comprend comme produits alimentaires : 3,5 kg de riz, 2,5 kg 
de sucre, 0,5 kg de haricots, 0,2 l d’huile, 10 œufs, une livre de poulet (453 g), une livre de 
spaghetti et une demi-livre de bœuf haché, un quart de livre de café et un pain par jour. Le lait 
est réservé aux enfants de moins de 7 ans.

Monocultures de tabac  
(en conventionnel).  

Le triangle d’or de la culture 
de tabac se trouve à l’ouest  

de l’île autour de  
San Juan y Martinez.
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L’énergie

Parce que la production d’électricité à Cuba était générée à partir du pétrole 
importé, les coupures de courant ont touché pratiquement l’ensemble de la po-
pulation de l’île. Pendant la période spéciale, les coupures de courant étaient 
imposées plusieurs fois par semaine. Le pays s’est donc tourné très partiellement 
vers les économies d’énergie et la mise en place de petites structures d’énergies 
renouvelables. Pour les économies d’énergie, l’effort gouvernemental a surtout 
porté sur la fourniture d’ampoules électriques à basse consommation ainsi que 
d’électroménager efficace, en particulier les autocuiseurs pour le riz et les réfrigé-
rateurs pour ceux qui en avaient les moyens. L’effort pour l’énergie renouvelable 
a porté principalement sur la biomasse. La diffusion de panneaux photovol-
taïques solaires dans le cadre de programmes sociaux de fourniture d’électricité 
à des foyers, des écoles, des centres médicaux, des centres communautaires dans 
les campagnes reculées, comme le montre le documentaire, reste anecdotique.

Pour l’essentiel de la production d’électricité, on est aujourd’hui revenu aux 
méthodes traditionnelles, autrement dit aux centrales thermiques au pétrole. 
Globalement, il reste un déséquilibre entre l’offre et la demande d’électricité 
qui n’est résolu que par des coupures d’électricité plus ou moins sauvages et pas 
forcément égalitaires. Quant à la consommation d’essence pour les véhicules, 
elle est destinée aux plus fortunés qui importent des voitures asiatiques, ou au 
secteur touristique.

La transition énergétique cubaine a donc été beaucoup moins aboutie que la 
transition agricole. Cuba n’a pas pu renoncer à la drogue pétrolière, et dès que 
cela a été possible, la consommation de pétrole a redémarré, en particulier par 
l’importation massive d’un autre allié socialiste, le Venezuela d’Hugo Chavez 18 !

18  Le Venezuela est l’un des plus grands pays pétroliers du monde. Il est l’un des principaux 
fournisseurs des états-Unis et possède les plus grandes réserves mondiales de brut lourd.



Le gouvernement, à la fois levier et frein

Il fallait une force puissante pour réaliser un telle transition en quelques an-
nées. C’est bien évidemment les cubains eux-mêmes qui ont été les principaux 
acteurs de ce changement par la base. C’est la puissance de l’auto-organisation, 
entretenue par un savant mélange de débrouille, d’entraide et de nécessité. 
Mais il ne faut pas non plus négliger le rôle crucial d’un État planificateur très 
puissant, qui a su prendre la mesure de l’urgence en faisant passer des lois à 
temps et en planifiant des changements structurels. C’est donc la convergence 
entre une dynamique venant d’en bas (impulsée par la population) et la puis-
sance d’en haut (le gouvernement) qui a permis à Cuba de réagir rapidement. 

Mais aujourd’hui, il faut bien se rendre à l’évidence, c’est l’économie de 
l’île, et même le système politique tout entier qui tangue. La transition n’a 
malheureusement pas permis d’entamer la réforme des structures politiques. 
Le gouvernement a maintenu une économie hautement planifiée et un système 
administratif et militaire ubuesque. Aujourd’hui, ce système « ne fonctionne 
plus » selon les mots de Fidel Castro lui-même. Près de 20 % de la population 
vit sous le seuil de pauvreté et les salaires varient entre 10 et 50 euros par mois. 
Le gouvernement a même licencié 500 000 personnes durant l’année 2011 
(alors que 80 % de la population active est rémunérée par l’État) 19. Par ailleurs 
la liberté de la presse reste inexistante, et les Cubains n’ont toujours pas le droit 
de voyager sauf autorisation exceptionnelle du gouvernement. Comme les 
vieux bâtiments coloniaux effrités par les embruns à La Havane et les vieilles 
Buick rouillées circulant sur le Malecon, le modèle castriste s’effondre. 

Ce que la transition doit nous apporter, c’est surtout la capacité de s’adapter 
aux changements, voire de changer de structure quand cela est nécessaire. On 
appelle cela la résilience 20.

19  Janette Habel, « Changement de cap à Cuba ? », Le Monde Diplomatique, octobre 2010.

20  Pour en savoir plus sur la résilience, l’article de Pablo Servigne « La résilience, un concept-clé 
des initiatives de transition », Barricade, 2011. Disponible sur www.barricade.be
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Ne pas négliger la psychologie

La principale caractéristique de la transition cubaine n’est pas d’ordre 
technique, elle est d’ordre psychologique : elle n’a pas été choisie. En forçant 
une population à s’engager dans la transition, c’est-à-dire en attendant que les 
chocs arrivent et en réagissant dans l’urgence, on créé forcément des frustrations. 
La beauté de la « simplicité volontaire » tient en grande partie dans l’adjectif 
« volontaire ». Quand on vous force à la « simplicité », c’est déjà nettement 
moins motivant ! Mieux vaut donc anticiper la transition, c’est d’ailleurs tout 
l’enjeu des initiatives de Transition. Mais amener une population à adopter 
des comportements anticipatifs revient à lui faire comprendre… que des chocs 
majeurs arriveront ! Toute la difficulté consiste donc à atteindre ce résultat sans 
créer la panique.

Paysan cubain  
de San Juan y Martinez.
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Corollaire de la frustration d’une transition forcée, on observe aujourd’hui à 
Cuba un sérieux « retour de bâton ». Les cubains ont, par exemple, dû affron-
ter le problème de la mobilité et des transports dans le cadre d’une pénurie 
d’énergie. La voiture individuelle étant devenue un luxe, le gouvernement a 
donc importé de Chine un million de bicyclettes et transformé des camions 
de marchandises en bus. Le covoiturage vers les lieux de travail s’est généralisé 
et institutionnalisé (quasiment obligatoire !) et pratiquement tous les types de 
véhicules, petits ou grands, ont été employés pour faire fonctionner le système 
de transport urbain. On a vu apparaitre des pousse-pousse à deux places à la 
Havane et, dans les villes plus petites, des carrioles tirées par des chevaux ou 
des camions. D’une manière générale, la marche à pied est devenue un sport 
national, suivie de très près par la bicyclette. Efficace et bon pour la santé di-
ront les hygiénistes ! Mais au bout de quelques années, les cubains en ont eu 
marre de faire du vélo sous la chaleur. Aujourd’hui, quand on leur demande où 
sont les millions de vélos dont parlent les écologistes étrangers, on nous répond 
par un silence gêné. 

Un autre problème psychologique majeur pour la transition concerne  la 
difficulté de consentir à faire des efforts ou des sacrifices lorsque les voisins ne 
suivent pas. À quelques kilomètres de la côte cubaine, les États-Unis jouissent 
ostensiblement d’un niveau d’abondance matérielle indécent auquel les Cubains 
ont du mal à résister. Ils désirent manger comme les Américains, rouler dans de 
grosses voitures, avoir le droit de voyager, bénéficier d’Internet, construire une 
maison ou regarder la télévision avec les chaines du monde entier. Cuba est le 
premier pays à avoir réalisé la transition vers le développement durable… et le 
premier à vouloir en sortir !

Potager géré par  
un immeuble de style soviétique,  
à San Juan y Martinez.
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La transition inachevée

Après plus d’une décennie d’efforts pour créer une société plus résiliente 
et surtout moins dépendante du pétrole et des importations, l’île de Cuba 
reste toujours une économie sous perfusion. Le pétrole du Venezuela afflue à 
nouveau et empêche une vraie transition de se concrétiser. Le pays continue 
à importer les deux tiers de ses aliments et de ses marchandises, et pour les 
acheter malgré l’embargo, le gouvernement a besoin de devises en liquide qu’il 
obtient toujours en vendant du nickel, du tabac, du sucre et en faisant les 
poches aux touristes. C’est ainsi que le pays le plus avancé au monde dans 
la transition vers l’après-pétrole reste très sensible aux aléas climatiques (les 
cyclones) et financiers (la crise de 2008 a fait baisser les cours du nickel et 
augmenté les prix des aliments). Un vrai paradoxe !

On peut penser que la transition cubaine n’a pas été assez profonde. Mais 
peut-on raisonnablement demander aux cubains de faire plus d’efforts ? Après 
avoir vu les conditions dans lesquelles ils vivent, il est difficile de leur faire 
la leçon. Au contraire, ce sont plutôt nos pays qui ont des leçons à tirer de 
leur expérience, avant que les vrais chocs n’arrivent. Nous avons beaucoup à 
apprendre de leur modèle agroécologique et de leur relocalisation économique. 
Mais le cas de Cuba nous montre surtout qu’une transition brutale et unilatérale 
ne fonctionne pas bien. 

Cuba est un pays plein de paradoxes. Il y a 50 ans, la révolution cubaine 
libérait un peuple opprimé. Aujourd’hui c’est ce même « gouvernement 
révolutionnaire » qui opprime les Cubains. Il y a 15 ans, isolée du reste du 
monde, Cuba effectuait une spectaculaire transition vers l’après-pétrole et 
devenait le premier (et le seul) pays à vivre « durablement ». Alors qu’elle 
pourrait être auto-suffisante, l’île encaisse aujourd’hui de plein fouet les aléas 
extérieurs, et ne demande qu’une chose : pouvoir consommer plus !

Pablo Servigne & Christian Araud, octobre 2012 
Crédits photos : Pablo Servigne



Pour aller plus loin

Voir l’indispensable film-documentaire The power of community. How Cuba survived peak oil 
(Arthur Morgan Institute for Community Solutions, 2006.). Il est disponible à l’achat sur 
www.powerofcommunity.org ou en visionnage gratuit sur Youtube. Essayez d’organiser des 
projections dans vos initiatives de transition, les débats sont souvent très riches !

à lire
 Sur la transition

• Christian Araud vient de publier ses réflexions : Préludes à la transition : Pour-
quoi changer le monde ? Sang de la Terre / Médial, 2012, 256 pages.
• Lire aussi le magistral Manuel de Transition de Rob Hopkins, Ecosociété/Si-
lence, 2010, ou les articles de Barricade, disponibles gratuitement sur www.barri-
cade.be, et qui constituent une bonne introduction aux enjeux de la Transition.

Tous les articles infra 
sont disponibles gratuitement sur www.barricade.be

 Sur la transition en général

• « Introduction à la transition économique et écologique », 
par Christian Jonet, Barricade, 2010.
• « La Transition, histoire d’une idée », par Pablo Servigne, Barricade, 2011. 
• « La résilience, un concept-clé des Initiatives de Transition », 
par Pablo Servigne, Barricade, 2011. 
• « Transition et Décroissance : analogies et divergences », 
par Simon De Muynck, Barricade, 2011.

 Sur le côté politique des initiatives de transition :

• « Initiatives de transition, une manière originale de penser la politique », 
par Pablo Servigne, Barricade, 2011. 
• « Initiatives de transition, les risques de leur imaginaire politique ambigu », 
par Christian Jonet, Barricade, 2011. 
• « Initiatives de transition, les limites du mouvement », 
par Simon De Muynck, Barricade, 2011. 
• « Les initiatives de Transition sont-elles anticapitalistes ? », 
par Sébastien Biet, Barricade, 2011. 

 Sur des outils pour les initiatives de transition :

• « Quand les citoyens battent monnaie. Introduction aux monnaies sociales », 
par Thaddée Dubois, Barricade, 2011. 
• « Au delà du vote démocratique, les nouveaux modes de gouvernance », 
par Pablo Servigne, Barricade, 2011. 
• « Outils de facilitation et techniques d’intelligence collective », 
par Pablo Servigne, Barricade, 2011. 
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autogestionnaire et une 
finalité culturelle et sociale 
plutôt que le profit.
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